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LA stricte application du << Primum Vive- 
re >> des Anciens a conduit de tout temps les 
hommes de tous les pays à tirer leur subsis- 
tance du règne animal et  végét’al. 

De ce seul point de vue, la pêche a pour 
,l’individu une importance particulière telle 
qu’elle a motivé chez l’homme primitif et mo- 
tive encore de nos jours, chez l’homme sau- 
vage, la recherche des végétaux propres à lui 
assurer, par l’empoisonnement des mares et 
des cours d’eau, des pêches faciles, fructueu- 
ses et sans risques. 

Le risque à courir paraît, en effet, d’im- 
portance qui consiste à manger un poisson in- 
toxiqué; et pourtant, le fait est là:  les pois- 
sons capturés par ces procédés sont, dans la 
plupart des cas d’une innocuité absolue. 

Les plantes ainsi employées, dont le choix 
judicieux a donné à l’usager un sévère tra- 
vail de discrimination enttre les différents vé- 
gétaux toxiques possibles, ont donné nais- 
sance, qu’on le veuille ou non, à une classe 
spéciale de poisons : Les Poisons de Pêche. 

Ce caractère remarquable d’être, d’une fa- 
çon génerale, toxiques pour les animaux à 
sang froid et atoxiques pour l’homme et les 
animaux à sang chaud, devrait suffire pour 
faire prendre en considération l’intérêt pré+ 
senté par les drogues ichtyotoxiques. On 
comprendrait mieux alors que si l’identifica- 
tion intéresse le botaniste, la connaissance 

des principes actifs, le chimiste et ‘l’action 
physiologique le pharmacodyname, les appli- 
cations doivent intéresser entre autres le 
phyto-pathologiste pour la lutte anti-insecti- 
cide, l’hygiéniste pour la lutte anti-larvaire, 
le médecin pour les propriétés thérapeuti- 
ques, plus particulièrement anthelminthiques, 
l’agriculteur et le pédologue pour le déve- 
loppement et la création des cultures. 

I. - Historique 

La notion de toxiques de pêche paraît 
aussi vieille que les hommes. Elle est connue 
des peuplades les plus primitives du monde 
et doit dater de ,l’époque où les hommes vi- 
vaient de la simple cueillette des végétaux, 
des produits de la chasse et de la pêche, 
Pour A. Chevalier [4] cette notion serait 
antérieure -à l’agriculture et remonterait peut- 
être même au paléolithique. 

L‘homme préhistorique, simple récolteur 
de végétaux, a dû apprendreà ses dépens la 
reconnaissance des plantes toxiques. De l’ap- 
plication de ses expériences à la capture des 
animaux il n’y avait qu’un pas, qui fut sans 
doute vite franchi. La pêche est, dans ses 
débuts, ,liée à la chasse car tous les peuples 
primitifs considèrent la pêche comme la chas- 
se appliquée aux animaux aquatiques. 

Nous suivons, au cours des âges préhis- 
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toriques, l'évolution de la pêche : d'abord la 
simple capture à la main, puis Ia naissance 
du harpon lancé vigoureusement d'un bras 
solide, L'homme s'est aperçu bien vite que la 
force de pénétration de l'instrument et la pré- 
cision de l'œil étaient insuffisantes pour lui 
assurer la capture du gibier ou du poisson. 
C'est à ce moment qu'il eut sans doute re- 
cours aux plantes toxiques mettant ainsi à 
profit ses expériences alimentaires [ 1 1 1. 

Ayant trouvé les toxiques de chasse, 
l'homme les applique à la pêche. Le problème 
était plus complexe, car ce n'était plus un 
projectile, ni un appât qu'il fallait empoison- 
ner, mais une grand masse aqueuse, d'où 
la nécessité de traiter le minimum de volume 
d'eau. Cette difficulté fut vraisemblablement 
résolue, comme elle l'est actuellement par les 
primitifs de l'Afrique ou de l'Australie, par 
la pêche en mares ou en étangs. Au néoli- 
thique, l'apparition des filets et des arcs dut 
grandement faciliter la tâc'he du pêcheur, 
mais sans cependant le faire renoncer à ml'em- 
ploi des ichtyotoxiques qui lui permettaient 
d'obtenir plus facilement sa provision de 
poissons. 

Jusqu'à la période historique, nous en 
sommes évidemment réduits à des conjectu- 
res. I1 est possible que les anciens Egyptiens 
aient usé de poisons de pêche, comme le font 
actuellement encore de nombreuses peupla- 
des à degré de civilisation inférieur, mais 
rien ne permet d'être affirmlatif à cet égard. 

Les classiques gréco-latins nous montrent 
un emploi bien établi des ichtyotoxiques. En 
effet Aristote dans son Hisfioria Animalum 
mentionne l'usage d'une plante - probable- 
ment un Verbascum - comme ichtyotoxi- 
que. Pline de son côté, signale une autre 
plante employée en Italie et en Espagne. 

On peut dire qu'en Europe, l'usage des 
poisons de pêche fu t  largement rkpandu pen- 
dant l'antiquité et le Moyen-Age, puisque 
Van Der Harst signale dans son traité sur 
l'If, qu'un édit de l'Empereur Frédéric II, 
datant de 1212, interdit l'emploi de cette 
plante pour la pêche. Ebn. Boethar, l'écri- 
vain arabe, signale l'emploi d'une plante con- 
nue sous le nom de Sikran elkuf comme ich- 
tyotoxiques au moment de l'occupation de 
l'Espagne par les Maures. D'aillelurs, un édit 
de 1453 interdit cette pratique en Espagne, 
où l'usage semble s'en perdre rapidement. 
Au X V I ~  siècle, le botaniste belge Dodens si- 
gnale, sans y attacher grand crédit, *l'emploi 
d'une plante, le Wollecruydt. Enfin, pour 

Linné, l'emploi du Verbascum semble déjà 
être un <( on dit >>. 

Cependant, alors que cette notion de toxi- 
ques de pêche était à peu près méconnue du 
monde scientifique, l'usage des ichtyotoxi- 
ques continuait discrètement 'à se perpétuer 
jusqu'à nos jours. C'est ainsi que Rosenthal 
signale en Grèce l'emploi des graines de Ver- 
bascum phlomio?c€es et Heildreich celui de 
Verbascum sinuafum connu sous le nom de 
phfomos, nom s'appliquant aussi à une autre 
plante toxique pour les poissons qui serait, 
d'après Walpole, 1'Euphocbia dendroïdes. 
De nombreux auteurs citent encore l'usage 
courant de toxiques de pêche en Sardaigne 
et en Espagne. 

Sans quitter le bassin méditerranéen, nous 
pouvons citer l'emploi du Daphne Gnidium 
par les Bédouins du Nord et du Centre de 
la Tunisie, en réalité peu amatecurs de pois- 
sons de rivière et ne les consommant que 
pendant les périodes de disette. En temps 
normal, ils ne se livrent à la pêche que pour 
!a vente aux Européens. 

L'usage des ichtyotoxiques ne s'est pas 
conservé en Asie Mineure, mais nous trou- 
vons cette coutume particulièrement bien éta- 
blie dans l'Inde et l'Indochine ou d'après 
A. Chevalier : <( Les Annamites, les Laotiens 
et même les populations primitives des mas- 
sifs montagneux de l'Indochine connaissent 
depuis longtemps les propriétés ichtyotoxi- 
ques ou insecticides des Legumineuses de la 
végétation spontanée >>. Ils cultivent même 
dans certaines provinces plusieurs espèces 
qui servent, soit pour la pêche, soit pour la 
lutte contre les ennemis des cultures. 

Les mêmes plantes, les mêmes coutumes se 
retrouvent aussi dans les Indes et en Insu- 
linde où l'emploi du Derris comme insectici- 
de a été pratiqué bien avant son apparition 
en Europe. C'est ainsi qu'oxley raconte que 
les maraîchers chinois de la Malaisie utilisent 
souvent une macération aqueuse de racines 
qu'ils pulvérisent sur les jeunes plantes à pro- 
téger (1 ). 

Tout le long du chapelet des îles po,lyné- 
siennes, les ichtyotoxiques sont con.nus et 
employés sur une grande échelle. De nom- 
breux auteurs ont décrit des séances de pê- 
che lau fouba et au woum, 11 y a lieu de re- 
marquer que, malgré l'abondance du poisson 
dans ces régions et l'habileté légendaire des 

(1) On trouvera dans l'article de Howes F. N., 
Fish poison plants. Bull. Jard. Bot. Kew, 1930,. p .  ,129 
les références bibliographiques étrangères anteneures 
à 1930. 
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indigènes, ceux-ci préfèrent à la ligne, au fi- 
let ou au harpon, l‘usage du poison. 

I1 est assez curieux de noter qu’en Aus- 
tralie, continent isolé du reste du monde de- 
puis des millénaires, possédant une flore et 
une faune si spéciales, la notion de toxiques 
de pêche paraît s’Ctre développée parallèle- 
ment à celle des autres pays et sans aucune 
influence étrangère. Les relations de voyage 
sont rares, mais toutes font mention de séan- 
ces de pêche et de l’emploi d’Eucalyptus 
pour empoisonner les trous d’eau. 

Les seules régions du globe où nous ne re- 
trouvons pas trace de l’emploi des toxiques 
de pêche sont la Nouvelle-Zélande et la Tas- 
manie. M. Cheeseman, ex-conservateur du 
Musée d’Auckland, explique cette anomalie 
par le fait que les végétaux employés en Po- 
lynésie ne s’étendent pas jusqu’à ces îles et 
par da faible quantité de plantes toxiques 
dont les habitants de ces pays disposent. 

Les poisons de pêche sont aussi très en 
faveur en Afrique où toutes les popubations 
de la zone tropicale et subtropicale les em- 
ploient couramment comme nous l’avons dé- 
jà signalé [141. La culture des plantes stu- 
péfiantes y est encore bien développée. A. 
Chevalier pense que <( c’est sans doute en 
raison de leurs propriétés ichtyotoxiques ou 
médicamenteuses, que certaines plantes 
d’Amérique ont été introduites sur le conti- 
nent Africain dès les premiers temps de la 
traite et s’y sont répandues au point d’y pa- 
raître aujourd’hui, spontanées )> [5]. Le Co- 
lonel Laffite signalait dans un rapport inédit, 
que les nêcheurs des rives du Niger, les SO- 
monos, n’employaient pas les toxiques de 
pêche, alors que l’usage en était réplandu 
chez les peuplades voisines, Cette anomalie 
est curieuse à noter. En effet, au Soudan, au 
Sénégal, au Dahomey, en Côte d’Ivoire, au 
Congo ou en Afrique du Sud, nous voyons 
partout les peuplades emdoyer les ichtyoto- 
xiques. C’est ainsi que Monod au Cameroun 
1181, Labouret dans le Lobi [17] signalent 
des séances de pêche auxquelles ils assistè- 
rent. Au Congo, nous avons trouvé dans 
presque toutes les régions, la citation d’un OU 
plusieurs toxiques de pêche couramment em- 
ployés. Le nombre de plantes utilisées est très 
élevé. Les Dêcheurs ont même remarqué, don- 
nant ainsi la preuve d’un remarquable esprit 
d’observation, que l’association d’un végétal 
toxique et de certaines plantes inoff ensives 
par elles-mêmes, renforçait la toxicité de la 
prtparation. 

Dans le Nouveau Monde, l’action de cer- 

taines plantes sur le poisson était aussi par- 
faitement connue depuis très longtemps. 
L’Amérique semble posséder un plus grand 
choix de plantes toxiques que tout autre con- 
tinent : << En Amérique tropicale, déclare 
A. Chevalier [ 6 ] ,  les Indiens ont cultivé 
pour la pêche et comme insecticiae un Te- 
phrosia, aujourd’hui encore spontané dans le 
Nord du Brésil, dans les Guyanes, au Pérou, 
à Costa-Rica, etc... Ce Tephrosia était connu 
des Caraïbes sous le nom de Onaboué (Su- 
rian) et de Sinapoa (Aublet) et sa cultbe 
devait être très répandue à ,l’époque préco- 
lombienne. I1 était encore connu aux Antil- 
les, au moment des voyages du P. Ch. Plu- 
mier (1689-1697) ainsi qu’en témoigne s9,n 
manuscrit sur la flore d’Amérique conserfré 
au Muséum. Vers 1780, il était devenu tr@s 
rare à la Martinique d’après l’étiquette a$- 
compagnant le spécimen décrit par Lamark 
sous le nom de Galega sericea (1786). Au- 
cune des listes des plantes des Antilles pu- 
bliées depuis un siècle n’en fait plus mention 
et il n’est guère douteux qu’il a disparu de 
ces îles peu de temps après l’extinction des 
Caraïbes. Le Tephrosia Singplou n‘a point 
été apporté d’Afrique par les nègres au mo- 
ment de la traite comme le supposait Tussac. 
E. Palmier l’a, en effet, découvert.en 1886 à 
l’état spontané dans le creux des canons du 
Rio Blanco (Mexique) en compagnie de deux 
espèces affines, le Tephrosia talpa, Walt,, et 
le Tephrosia afifinis, Wats  )>. 

En Guyane, l’usage en est tellement ré- 
pandu que l’on désigne sous le nom de bois- 
niuré toute une série de plantes n’ayant de 
commun entre elles que leurs propriétés stu- 
péfiantes. D’ailleurs, l’appellation de bois-ni- 
ur6 est une déformation de bois à enivrer le 
poisson. Cette communauté de nom se retrou- 
ve au Guatémala où l’on désigne sous le nom 
générique de barbasco toute une série 
de plantes ichtyotoxiques. Ce nom provient 
du portugais ou de l’espagnol1 embarbascar 
qui signifie: pêcher avec le poison, mot dé- 
rivé du latin barba, comme Verbascum, 
plante que nous avons déjà vu utiliser en EU- 
rope comme poison de pêche. Au Pérou et 
au Brésil, un des stupéfiants les plus em- 
ployés est le cubé qui est cultivé sur une 
grande échelle dans les deux contrées. 

La seule mention de poison de pêche s’ap- 
pliquiaat à l’Amérique du Nord est celle de 
Chesnut 171 qui cite l’emploi par les Indiens 
de Ila Californie de Eremocarbus setigerus, 
Benth. connu sous le nom de << molène du 

’ 
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dindon >> et << herbe du 'poisson >) par les pre- 
miers Espagnols. 

I1 est à remarquer que presque toutes les 
plantes ichtyotoxiques de l'Amérique du Sud 
sont cultivées depuis des temps immémoriaux. 
De nombreux explor'ateurs ont rencontré 
d'importantes cultures au Brésil et au Pérou. 
Certaines espèces n'ont pas été signalées en 
dehors des lieux habités par l'homme et ne 
sont connus que par la culture. 

Au cours de notre Mission d'Etude de la 
Pharmacopée Africaine de 1945 à 1950, nous 
avons eu l'ocoasion de constater en Côte 
d'Ivoire la présence de cultures florissantes 
de diabi (Tephrosia Vogelii, Hook.) près de 
nombreux marigots, cultures spécialement 
destinées à fournir le poison de pêche, Cet 
exemple prouve une évolution très nette dans 
le 'sens du progrès : l'ère des tâtonnements 
étant passée, le pêcheur a fait choix d'un 
ichtyotoxique qui lui donne toutes satisfac- 
tions. Abandonnant, de plus, le produit de 
cueillette, il se réserve, près des étendues 
d'eaux poissonneuses, de petits << lougans )> 

où il cultive, à pied d'ceuvre, la plante toxi- 
que qu'il peut ainsi utiliser extemporanément 
~ 5 1 .  

. 1-1. - Pratique et rites de pêche 

Les pratiques de pêches aux stupéfiants 
réalisées dans les contrées les plus diverses, 
sont partout comparables. 

Le cas le plus simple est celui de la pêche 
en eau douce et stagnlante. L'opérateur se 
contente alors de répandre dans l'eau le to- 
xique broyé ou une macération aqueuse de 
la plante, On peut. obtenir ainsi une grande 
concentration de principes toxiques. Ce sera 
le cas de la pêche à l'Eucalyptus, telle que 
la pratiquent les australiens. Le poisson est 
alors intoxiqué par des principes peu actifs. 

Le problème se complique un peu lorsque 
le courant disperse le toxique; il faut alors 
des produits réellement nocifs, à action rapi- 
de ; on essaiera, en outre, de lutter contre le 
courant par différentes pratiques : dériva- 
tions, pêches pendant la période des basses 
eaux, barrages, etc... 

En génkral, un barrage est établi en amont. 
Le ,poison préparé à l'avance dans des couf- 
fins, des calebasses, etc... est répandu large- 
ment dans l'eau. On dispose des filets en 
aval et on y recueille le poisson qui flotte, le 
ventre en l'air. Le plus souvent tout le village 
participe à cette pêche qui assure ainsi la pro- 
vision de poisson pour un certain temps. 

I1 nous a été signalé en Indochine, une fa- 
çon curieuse d'employer le toxique de pêche. 
I1 s'agit ici du tabac : on enlève délicatement 
l'abdomen d'une mouche ou d'un autre insec- 

bac, finement roulé, ainsi que le font certains 
écoliers avec des mouches et du papier bu- 
vard trempé dans de l'encre. Ces insectes 
sont jetés à la surface de l'eau et le pois- 
son avide se jette sur cette proie; il ne tarde 
pas à être alourdi sous l'action du toxique et 
il n'y a plus qu'à le recueillir un peu plus 
bas, flottant sur l'eau. 

I1 y a lieu de noter les résultats vraiment 
remarquables de l'observation empirique dans 
le cas de Careya Australis. On utilise en effet 
l'écorce Ide la tige pour pêcher en eau douce 
et celle de la racine pour la pêche en eau 
saumâtre. Or, il est connu que les écorces de 
racines sont presque toujours plus riches en 
principes actifs que ceux des tiges. 

La pêche aux toxiques se pratique aussi en 
mer. Le problème est, là, beaucoup plus com- 
plexe car les vagues et les courants, sans 
cmpter  les phénomènes de marées, assurent 
un brassage énergique de l'eau. Aussi la pê- 
che se pratique-t-elle le plus généralement a 
marée basse dans les trous d'eau que le re- 
flux a laissés entre les rochers. Pour assurer 
une plus grande dispersion du toxique, les 
pêcheurs ont coutume de le mélanger à diff é- 
rents appâts tels que crevettes, poissons, etc... 
Le tout est réduit en une pâte assez solide qui 
est placée dans les trous des rochers. Le pois- 
son affamé gobe l'appât et ne tarde Das à 
flotter. 

Demaitre [9] raconte que << les Canaques 
connaissent une plante appelée Woun qui a 
un effet foudroyant sur les poissons ; elle les 
endort à la lettre. Les pêcheurs, après avoir 
donné une bonne dose de woun à des petits 
poissons - qu'ils gardent dans un seau - 
jettent les bêtes intoxiquées dans la mer. Là, 
ils sont aussitôt mangés avec une rapidité 
extraordinaire par les grands poissons. Mal- 
heureusement pour ceux-ci, leur joie n'est 
pas de longue durée, puisque quelques se- 
condes seulement après s'être régalés d'un 
bon déjeuner, ils épreuvent - à l'instar des 
Orientaux - la nécessité d'une petite sieste, 
si toutefois c'est le nom par lequel la gent 
aquatique désigne le repos d'après-midi. Bref, 
les grands poissons sont intoxiqués à leur 
tour par le woun et les indigènes pêchent par- 
fois d'un seul coup de filet une bonne dou- 
zaine de bêtes endormies. Le woun n'ayant 
aucun effet sur l'organisme humain, les pois- 

L 

2 I 
Y I  te et on le remplace par un fragment de ta- 
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sens sont, après leur capture, remis aux fem- 
mes qui, accroupies devant le feu à quelques 
pas de la mer, les font aussitôt bouillir dans 
les grands pots d’argile >>. 

Nobre décrit aussi une pêche en Sardai- 
gne : << Je vis un groupe d’hommes à moitié 
nus, occupés à entourer d’un filet un grand 
rocher, tandis que d’autres, plongeant, dis- 
posaient des paquets de cette racine de Per- 
rexil finement découpés dans les crevasses du 
rocher. Peu de temps après, on vit les pois- 
‘sons abandonner leur cachette et nager çà et 
là avec une grande vitesse et d’une manière 
désordonnée, les uns essayant de s’enfoncer 
la tête dans le sable, mais se faisant prendre 
dans les mailles du filet. Tous les poissons 
avaient péri au moment où ils furent intro- 
duits dans les paniers >> [ 191. 

Chez les Guérés de la Côte d’Ivoire, on 
opère de la façon suivante avec 1’Euphorbia 
poissonii. Le latex de la plante est recueilli 
dans des bouteilles obturées par des bou- 
chons munis de longues ficelles en raphia. 
Au moment de l’emploi, les bouteilles ainsi 
préparées sont tout simplement jetées à l’eau 
et sont débouchées à l’aide de la ficelle quand 

Chez les peuples primitifs, toutes les prati- 
ques de la vie courante s’accompagnent d’in- 
cantations, de prières et d’interdictions. 

Les séances de pêche n’échappent pas à 
cette règle. En Afrique, en général, la pré- 
sence des femmes est particulièrement re- 
doutée, surtout si elles sont enceintes : leur 
vue risque de rendre la pêche infructueuse. 

Monod [ 181 rapporte qu’au Cameroun 
<< il faut que le premier qui verae un panier, 
soit un jeune garçon vierge ou un homme 
n’ayant pas eu de rapports sexuels depuis 
deux ou trois jours au minimum. Alors le 
jeune homme entre dans l’eau avec son pa- 
nier tandis que l’assistance s’écrie plusieurs 
fois, une partie répondant à l’autre: << Eke- 
kemé >> - << Huwé )> - etc. 

Gruvel [ 1 1 ] signale qu’en Côte d’Ivoire, 
le chef de la pêche doit immoler sur le panier 
de poison un poussin, tandis qu’un aide pro- 
mène au-dessus une torche enflammée, en di- 
sant: << Que ce poison pénètre dans l’eau et 
la sature, comme le feu de brousse se répand 
dans les herbes et les consume >>. Ce même 
auteur raconte que le pecheur qui prend le 
premier poisson, doit lui couper la queue avec 
les dents, la mastiquer avec une gorgée d’eau, 
puis la recracher en disant: << Kap, Kap, 
Kap, nous ne voyons rien, nous ne voyons 
rien >>, probablement pour exciter le poisson à 

-elles atteignent le fond. 

remonter à la surface, lui assurant qu’il ne le 
voit pas. 

Les Guérés de la région de Toulépleu, 
dont nous avons parlé plus haut, à propos 
de l’emploi de Euphorbia poissonii, se ren- 
dent à la rivière le matin vers sept heures et 
tout en faisant leurs préparatifs psalmodient 
la phrase rituelle suivante: << Poisson, SOTS 

de l’eau à neuf heures >>. 
Les Baoulés de la région de Mbayiakro 

rythment le pilage .des écorces de Tephrosia 
Vo@i à la cadence des variations chantées 
sur un même thème et un même mot : << Kouï- 
né, Kouïné : Viens vite, Viens vite >>. 

Nous avons eu Cgalement l’occasion d’as- 
sister à des pêches de ce genre au Niger: 
Dans la région de Fada, les Gourmantchés 
emploient l’écomrce du Balanites aegyptiaca, 
suivant des rites bien déterminés : Seuls les 
hommes ont le droit de s’occuper des prépa- 
ratifs de la pêche et doivent éviter, ce faisant, 
la rencontre des femmes enceintes. Les bran- 
ches sont coupées et l’écorce est détachée du 
bois par des COUPS frappés en cadence, avec 
accompagnement de cris et de danses simu- 
lant les mouvements du poisson qui vient 
mourir à la surface de l’eau. Quand la prépa- 
ration est terminée, les pêcheurs gagnent le 
cours d’eau et établissent deux barrages, l’un 
en amont, l’autre en aval. Les morceaux 
d’écorce sont enfouis dans le sable sous l’eau 
et tous les assistants entrent en action, les 
uns se livrant à un intense brassage, les au- 
tres jetant à la volée les dernières parties 
d’écorce en hurlant inlassablement : Q Ibo, 
Ibo : Meurs, meurs vite >>. 

Dans les territoires du Kinda, au Congo, 
le poison recueilli et préparé dans le plus 
grand secret, doit être répandu dans la riviè- 
re avant le lever du jour. I1 est ensuite inter- 
dit de ramasser un poisson intoxiqué avant le 
premier chant du coq. 

A Bornéo,. daprès Hore et Mc Dougal 
[13], il est interdit de prononcer le nomm du 
toxique et celui de poisson, car les oiseaux 
et les chauve-souris, qui comprennent le lan- 
gage humain, avertiraient le génie des pois- 
sons qui provoquerait immédiatement la pluie, 
et une crue de la rivière, rendant toute pê- 
che impossible. 

Certaines pratiques, qui ne sont plus du 
domaine de la magie, sont destinées à aug- 
menter l’effet du toxique. Une des plus cou- 
rantes consiste à torréfier partiellement la 
plante. Cet usage se retrouve en Australie, à 
Bornéo et en Afrique Occidentale. Peut-être 
que la chaleur dedouble ou décompose cer- 

. 

. .  .. . . .  . . 
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tains principes en des corps plus toxiques. 
Nous n'avons retrouvé aucune vérification 
scientifique de ce fait. 

Les congolais préfèrent utiliser un proces- 
sus de fermentation. La plante est enterrée 
après humidification pendant une durée de 
temps variable. Nous comprenons mieux ici, 
le jeu possible des diastases sur les comple- 
xes alcaloïdiques et hétérosidiques. 

En Indochine, on mélange dans un but 
analogue, des cendres végétales avec des 
feuilles de MUetia ichtyochtona et de Pte- 
rocarya sfenoptera préalablement soumises à 
la fermentation pendant huit jours. 

Enfin, il faut rapporter ici, la pratique cou- 
rante en Afrique Occidentale, du mélange 
de Tephrosia ou de Mundulea avec un Cis- 
sus. Le produit obtenu, ainsi que l'a vérifié 
Perrot, est d'une activité nettement supérieu- 
re à celle du Tephrosia ou du Mundulea em- 
ployés seuls. Le C'issus, par contre, nta, par 
lui-même, aucune activité physiologique. 

Ces observations montrent combien est dé- 
veloppé l'esprit d'observation des africains, 
Ils n'ont pas été, en outre, sans remarquer 
que l'emploi de certains toxiques de pêche 
altérait le poisson. C'est ainsi que lorsqu'ils 
emploient des sucs d'euphorbe ou certaines 
plantes particulièrement toxiques, les pois- 
sons sont soigneusement vidés dès leur cap- 
ture, pour éviter que le poison ne se répande 
dans la chair. Cependant, les toxiques les 
plus agissants doivent leur action surtout à 
des saponines, à des principes du groupe de 
la rotenone et autres corps chimiques qui ne 
sont pas ou peu toxiques pour les animaux 
à sang chtaud. D'après les différentes obser- 
vations que nous avons pu recueillir, le pois- 
son ne possède aucun goût spécial et passe 
seulement pour s'altérer un peu plus vite. 

III. - Méthode d'étude 
de la drogue de pêche 

1. - IDENTIFICATION BOTANIQUE. 

On  n'insistera jamais assez sur le carac- 
tère indispensable de la détermination bota- 
nique précise des végétaux mis en action, 
préalablement à tout autre travail de recher- 
che. Méconnaître cette obligation, c'est aller 
au devant des pires déboires et risquer une 
étude inutile. 

La constitution d'un herbier doit se faire 
sur le champ, au moment de la cueillette, et 
s'il n'est pas complet, il y aura lieu de re- 
venir sur place à différentes époques de l'an- 

née pour prélever, les déments manquants 
(fruits, fleurs). On connaîtra ainsi, sans er- 
reur possible, l'idkntiiication des végétaux 
utilisés : on pourraLaussi, à partir de cet her- 
bier de référence, procéder, le cas échéant, 
à de nouvelles cueillettes et approvisionner le 
laboratoire autant 'de fois qu'il sera néces- 
saire en matériaux présentant le maximum de 
garanties. 

Tous renseignements utiles seront égale- 
ment notés à ce moment-là : date, localité,* 
emplacement, nature du terrain, allure géné- 
rale de la plante, densité des peuplements, 
noms vernaculaires et usages d'ivers. 

2. - CONTRôLE DE LA TOXICITÉ. 

La prospection du ou des principes actifs 
de la drogue ichtyotoxique découle directe- 
ment des propriétés agressives vis-.&vis des 
poissons. Il importe tout d'abord de vérifier 
la toxicité de la drogue entière. Les essais 
devront s"eff ectuer en plusieurs temps : 

a) Essayer, si possible, de faire exécuter 
devant soi, par les pêcheurs eux-mêmes, la 
pêche avec tous les rites qu'ils ont coutume 
d'observer. Le matériel ainsi que les produits 
seront ceux mis en œuvre habituellement. 

b)  Pratiquer le même essai, en éliminant 
tous les <i à côtés >> indigènes, mettant de 
plus le matériel et, si besoin est, les produits 
du laboratoire au service de la préparation de 
la drogue présentée par les pêcheurs. 

c)  Procéder au même essai au laboratoi- 
re. 

d )  Essayer la toxicité de la drogue seule. 
Ces essais paraissent pousser un peu loin 

le souci du contrôle, mais il est prudent 
d'opérer ainsi: on évitera bien des mécomp- 
tes. I1 sera possible de faire la part de l'aff a- 
bulation et on ne commencera une étude qu'à 
bon escient. I1 convient en outre, de ne pas 
méconnaître que les pêcheurs emploient dans 
leurs d5fférentes activités, le matériel de la 
vie courante. Or ce matériel n'est pas tow 
jours d'une netteté parfaite. Son état de mal- 
propreté peut introduire dans le produit de 
pêche des composés nocifs, piscicides par 
eux-mêines. Nous avons observé dans le 
Haut-Tonkin des faits éloquents à cet égard : 
les villageois manipulent fréquemment, â des 
fins diverses - malveillance, pratiques occul- 
tes, thérapeutiques - des toxiques dont ils 
connaissent mal l'agressivité, tels que mercu- 
riels, arsenicaux, Datura, Gelsemim, ainsi 
que nombre d'autres moins célèbres ou mê- 
me inconnus de nous. Ces manipulations se 
font souvent dans les ustensiles familiaux 
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comme mortiers, canaris, calebasses. Après 
usage, ces ustensiles, très sommairement net- 
toyés, servent aux usages dbmestiques et on 
peut imputer à ce manque de soins de nom- 
breux empoisonnements à caractère familial. 

D’autre part, on aura aussi éliminé par ces 
essais, la toxicité qui peut revenir à divers 
produits toxiques incorporés volontairement 
au produit de pêche dans le but d‘en aug- 
menter le volume ou de servir d’appât, etc. .. 
Un grand nombre d’entre eux sont très fré- 
quemment présents dans les habitations en 
raison de leur utilisation alimentaire : mani- 
hots non encore préparés, bulbes divers frais. 
turions de bambou non bouillis et riches sou- 
vent en un composé cyanogénétique. 

L’expérimentation se fera au laboratoire 
dans des condhions rigoureuses’ en ce qui 
concerne l’eau à utiliser, les animaux à mettre 
en expérience et la préparation de la drogue. 

EAU UTILISÉE, - L‘eau utilisée sera pota- 
ble, bien aérée, à la température et au pH de 
l’eau de l’aquarium où sont conservés les 
poissons, I1 est commode, à notre sens, d’em- 
ployer l’eau de l’aquarium elle-même après 
son très récent renouvellement. 

ANIMAUX D’EXPÉRIENCE, - Les animaux 
sont des poissons communs ; leur sensibilité 
est en général très grande, malheureusement 
les phénomènes d’intoxication ne sont pas 
toujours très caractéristiques, sauf peut-être 
pour I’épinoche (Gastorosteus Leiurus) et 
leur observation est assez malaisée. Les étu- 
des peuvent être pratiquées sur le Carassius 
auratius, poisson rouge assez répandu : il est 
de petite taille, de faible .poids et vit sans 
difficultés en aquarium. Lomba cite le vairon 
commun comme un excellent sujet d’expé- 
rience. Mlle M. Beauvallet [ 11 utilise Ca- 
rassius vulgaris et les individus du genre Go- 
bius, 

I1 importe d’opérer sur plusieurs animaux 
en même temps. Une moitié du lot sera placé 
dans un bécher avec autant de fois 25 ml 
d’eau que de poisson. II en sera de même 
pour l’autre moitié servant de témoin. On  
ajoutera le produit à expérimenter en effec- 
tuant rapidement le mélange à- l’aide d’un 
agitateur. Si ce produit tue les animaux au 
bout d’une heure, en moyenne, on rapporte- 
ra sa toxicité au poids-unité dk poissons tués 
après l’expérience, On  divisera le poids de 
toxique mis en œuvre par le poids total de 
poissons tués. Si la durée moyenne léthale 
est notablement éloignée du temps d’une heu- 
re, pris conventionnellement comme base, on 

augmentera ou diminuera, par approxima- 
tions expérimentales successives, les doses de 
toxique, de manière à se rapprocher le plus 
possible de ce temps. 

Les observations porteront aussi sur les 
différents points suivants : 

a )  Mouvements de l‘animal : I1 est sou- 
vent en proie à une vive agitation, il paraît 
vouloir fuir le milieu. Le mouvement qu’il se 
donne accélère son rythme respiratoire et par 
cela même augmente le débit du, liquide ruis- 
selant sur les branchies. Si le toxique agit 
par cette voie, son action s’en trouve favori- 
sée, l’animal accroissant sa vulnérabilité. 

Cette phase peut être très courte et il peut 
lui succéder rapidement un phénomène oppo- 
sé:  l’animal est saisi sur place et, << stupé- 
fait )> est bien le mot qui convient, L‘agitation 
peut ensuite reparaître, comme si l’animal 
voulait se débarrasser de l’emprise du poison, 

Ce tableau donné à titre indicatif, com- 
porte des variantes et il conviendrait de les 
noter. I1 serait bien exceptionnel que les mou- 
vements observés revêtent un caractère nette- 
ment spécifique de la drogue mise en cause, 

b)  Tenue : on notera si le poisson se tient 
de préférence au fond ou en surface, Quel- 
quefois même, il tentera de sauter hors de 
l’eau. Au fur et à mesure que ses forces dé- 
clinent, il reste couché au fond du vase ou 
vient mourir à la surface. 

c) Attitude et position : Tel animal pour- 
ra se coucher au fond, sur le côté. Tel autre 
y reposera normalement. Tel autre, enfin, se- 
ra courbé en arc par rapport au plan de sy- 
métrie de son corps. 

d )  Autres troubles : O n  notera les chan- 
gements de couleurs de la robe, les mouve- 
ments des nageoires ou des épines, le chan- 
gement d’aspect des écailles, le rythme res- 
piratoire. 

L‘épreuve de Raphaël Dubois pourra être 
pratiquée : un récipient rempli d’eau est ani- 
mé d’un mouvement de rotation autour de 
son axe. Si on introduit un poisson, il se met 
à nager sans arrêt en sens inverse du mou# 
vement en remontant le courant. Si on place 
alors dans l’eau un produit hypnotique, le 
poisson perd ce réflexe. On  utilise pour cette 
expérience des vajrons placés dans un cristal- 
lisoir de 30 cm de diamètre et animé d’une 
vitesse de 15 à 20 tours minute. Avec la dro- 
gue entière, une Cpreuve positive peut ainsi 
permettre de pressentir la présence d’un hyp- 
notique. 

J,es réactions des mélanophores des écail- 
les de certains poissons seraient intéressantes 
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à pratiquer, non pour contrôler la toxicité, 
mais pour établir dès le début des recher- 
ches, la présence dans la d'rogue de compo- 
sés susceptibles de les provoquer. Les revues 
de biologie récentes fourniront au lecteur, une 
littérature assez copieuse à laquelle nous leur 
conseillons de se reporter. 

Prkparation de la drogue, 
Si les deux premiers essais pratiqués sur 

les lieux de pêche (pêche rituelle et pêche 
sans << à-côtés >)) sont concluants, on fera 
au laboratoire tous les essais suivants. 

Pour étudier la toxicité de la drogue seule, 
le végétal sera 'divisé au maximum, en évi- 
tant de mettre en œuvre un moyen de broya- 
ge ou de pulvérisation trop brutal et trop 
prolongé, risquant d'altérer le produit par 
échauff ement. 

L'essai de toxicité de la drogue seule doit 
se faire sans le secours de substances desti- 
nées à sensibiliser les animaux d'expérien- 
ce ; le but de cet essai est, en effet, d'établir 
la part de toxicité strictement imputable au 
produit. 

Recherche et isolement des principes fo- 
xiques. 

On  soumet ensuite le toxique à diverses 
opérations d'extraction selon les règles géné- 
rales de la chimie végétale, en suivant sur les 
produits obtenus la toxicité vis-à-vis de l'ani- 
mal : On suit donc le toxique à la trace, jus- 
qu'à isolement à l'état pur. La succession des 
manipulations qui permettent d'arriver à ce 
résultat est, dans la pratique, longue et déli- 
cate. 

a )  La toxicité doit être suivie méthodique- 
ment. A chaque stade d'extraction ou de pu- 
rification, les produits obtenus, y compris les 
résidus d'épuisement eux-mêmes, seront ex- 
périmentés. Chacun sera éprouvé au taux 013 
il est représenté dans la drogue initiale. Cela 
permettra, en notant le temps nécessaire pour 
obtenir la mort des animaux, de pressentir, 
abstractioa faite des synergies, qui pourraient 
exister dans la drogue initiale, la part de to- 
xicité imputable en propre à chaque fraction. 
On pourra ainsi, d'autre part, sur chaque 
composé toxique isolé, et au fur et à mesure 
de sa purification, déduire la marche de cette 
purification en fonction des variations de la 
puissance nocive. 

b)  I1 est bon de ne pas oublier aussi, que 
bien des produjts ichtyotoxiques voient leur 
action considérablement accrue dans la dro- 
gue entière, grâce à la grande dispersion que 

scbissent les composés actifs sous l'influence 
des albumines végétales, des gommks, des 
mucilages, des saponosides et des d%persifs 

Bien souvent cette dispersion est obtenue 
ou accrue par les pêcheurs, à l'aide d'bn pro- 
duit incorporé au produit de pêche: adju- 
vant végétal ainsi que le mentionne Perrot 
[20] ou minéral, tel que cendres riches en 
carbonate de potasse, chaux, argile, etc... 
comme naus l'avons constaté nous-mêmes 
[121. 

c)  Lorsque tous les principaux composés 
constituant la drogue auront été extraits et 
purifiés, il sera indiqué de rechercher par es- 
sais physiologiques, les associations synergé- 
tiques toxiques auxquelles ils peuvent donner 
nlaissance, boit par mClange entre eux, soit 
par addition des produits dispersifs utilisés 
par les pêcheurs. En effet, il nous est arrivé, 
au cours d'études pratiquées sur 1'Anthezw- 
porum Pierrei, d'isoler des c o ~ p s  insolubles 
dans l'eau à l'état pur, non toxiques sous 
cette forme, et le devenant par adjonction 
pure et simple de composés non toxiques par 
eux-mêmes (saponosides acides, en particu- 
lier). 

La mise en lumière de ce fait est donc sus- 
ceptible de présenter des incidences heureu- 
ses lors de l'application des produits comme 
parasiticid.es et insecticides dans différents 
domaines. 

Donc, pour être complète, l'étude du toxi- 
que de pêche ne devra pas simplement se 
borner à la recherche des principes manifes- 
tement actifs, mais aussi s'étendre à celle des 
produits pouvant en exalter la toxicité ou 
susceptibles d e  l'inhiber. C'est donc à toutes 
les recherches de chimie végétale qu'il fau- 
dia soumettre les végétaux à étudier. 

mécaniques divers. ' /  

IV. - Nature des principes 
actifs ichtyotoxiques 

La nature des produits actifs conférant à 
la plante des propriétés piscides est variable. 
Au milieu des c o ~ p s  les plus divers deux 
groupes de composés, fournissant les meil- 
leurs ichtyotoxiques, dominent tous les au- 
tres; ce sont: les dérivés roténonés, d'une 
part, et les saponosides, d'autre part. 

1, - ROTÉNONE ET DÉRIVÉS. 

La roténone se rencontre surtout dans les 
Légumineuses Papilionacées, et, depuis les 
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premiers travaux de Budtenant en 1928, a 
fait l’objet de nombreuses recherches en rai- 
son de son pouvoir insecticide, 

Propriétés : 
La roténone se présente sous forme de 

cristaux orthorombiques incolores et transpa- 
rents, de P.F. - 163OCC, lévogyres (aD = 
- 23O dans le benzène), Très soluble dans 
le chcloroforme, le benzène, le tétrachlortlre 
de carbone et autres solvants organiques, elle 
est pratiquement insoluble dans l’eau. 

Ses solutions s’oxydent à l’air, passent au 
jaune, puis à l’orangé, puis au rouge et pré- 
cipitent des cristaux de déhydroroténone et 
de roténone inactifs comme insecticides. 

Réactions : 
a)  H. A. Jones et Smith (Ind. Eng. Chim., 

T. 5, No 1, pp. 75-76). La solution acétoni- 
que traitée par son volume d’acide azotique 
donne une coloration rouge brillant qui, neu- 
tralisée par du carbonate acide de potassium, 
puis alcalinisée donne une colotration bleu 
sensible au 1/10 mg, 

Watiez, Lagrange, Chigny (Bull. Inst. Col., 
VI, 1935, D. 4-18), opèrent de la façon sui- 
vante: une solution acétonique à 0,l p. 100 
de produit est traitée par son volume d’acide 
azotique dilué à 1/1. Après 30 secondes, on 
dilue et neutralise par du carbonate acide de 
sodium, puis alcalinise par de l’ammoniaque. 
Cette réaction serait aussi positive avec le 
toxicarol, la thphrosine et la dégudine. 

Guillaume et Proeschel ont également mo- 
difié légèrement le modus operandi. On ajou- 
te dans un tube à essai 0,25 g environ de 
poudre avec 10 ml d’acétone. On  décante 
1 ml du solvant. On  ajoute 1 ml d’acide 
azotique pur, on agite. Après repos de 30 se- 
condes, on ajoute 8 ml d’eau distillée et une 
quantité suffisante d’ammoniaque pour neu- 
traliser. La présence de la roténone est im- 
médiatement décelée par une coloration 
bleue-foncée fugace, semblable à celle du 
bromothymol, La réaction est sensible pour 
1 mg de roténone. 

b)  Dankwort, B. Budde et Bamngarten. 
Six à sept gouttes d’acide sulfurique ajou- 
tées à 1 mq de roténone donnent une colo- 
ration jaune orange intense. Par addition 
d’un cristal de nitrite de soude, la coloration 
vire peu à peu au violet rouge intense. 

Cette réaction est aussi positive avec la 
téphrosine et la déguéline, 

c) H. et B. Rogers et J. A. Calamari (Ind. 
Eng. Chim. Analyt. ‘Ed. 1936, 8.135) pro- 

posent la réaction suivante : agiter une solu- 
tion chloroformique de thymol contenant une 
trace de roténone avec de l’acide chlorhydri- 
que concentré, puis O, 2 p. 100 d’acide azoti- 
que concentré. L‘apparition d’une teinte bleue 
a lieu au bout de 2 minutes. 

Localisation. 
On peut localiser la roténone dans les 

plantes par la méthode de Watiez, Lagrange 
et Chigny (ZOG cif.) : Des coupes représen- 
tant quelques plans cellulaires intacts, sont 
plongées dans l’acide nitrique dilué 1/1 pen- 
dant 30 secondes, On les porte sur une lame 
porte-objet et l’on traite par un excès de bi- 
carbonate sodique. On  absorbe au moyen 
d’un papier filtre l’excès de solution bicar- 
bonatée. On recouvre d’une lamelle et, tout 
en faisant l’observation microscopique, on 
amène entre lame et lamelle, par capillarité, 
de l’ammoniaque concentrée. On  voit l’am- 
moniaque arrivant au contact des coupes co- 
lorer en bleu verdâtre intense les iodoblas- 
tes, La coloration est très nette, mais fugace. 

E. Castagne [3] remarque que la réaction 
ne donne pas toujours, alors que par ailleurs, 
on peut isoler du végétal des corps qui don- 
nent la réaction de Jones et Smith. II suppose 
que les quantités de corps actifs, faibles, se- 
raient solubilisées par les liquides et réactifs 
nécessaires à la préparation de la coupe. 

Dosage. 
Les méthodes de dosage sont nombreuses 

et variées. Elles sont soit pondérales et ba- 
sées alors sur l’extraction à l’aide de diffé- 
rents solvants - éther, tétrachlorure de car- 
bone, acétate d’amyle, - soit polarimétri- 
ques, soit colorimétriques, soit chimiques par 
détermination de l’indice de méthoxyle. 

Etant donné la complexité de ces métho- 
des, nous ne les développerons pas ici et nous 
reportons le lecteur aux publications de 
Roark [221, Koolhas [16], R. S. Cahn et 
T. J. Beam r2], Hp. Roger et J. Q. Calamari 
[23] : R. W. Wittaker et I, Gliekmann 
[26], Castagne [3]. 

2. - SAPONOSIDES. 
Les saponosides sont extrêmement répan- 

dus dans le règne végétal puisqu’on les a si- 
gnalés dans plus de 120 familles différentes. 
On les trouve aussi bien dans les racines que 
dans les écorces, les fruits et les fleurs. 

Ce sont des substances de nature hétéro- 
sidiques donnant avec l’eat des solutions col- 
loïdales qui moussent par agitation et jouis- - 21 
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sent de .propriétés émulsionnantes et déter- 
Sives. 
' Les acides étendus les décomposent à 
l'ébullition, par hydrolyse, en une ou plu- 
sieurs mollécules d'oses et en aglucone gé- 
néralement cristallisable, appelé sapogénol 
dont Ia nature sert à la classification. 

Les sucres obtenus sont le plus souvent du 
glucose, du galactose, de I'arabinose, du xy- 
lose, du rhamnose. 

Les sapogénols peuvent se classer en deux 
groupes : 
- les uns en C,, ont une structure sté- 

roïde. Ils se rattachent aux stérols, aux aci- 
des biliaires, aux hormones génitales et dé- 
rivent du même noyau que toutes ces sub- 
stances ; 
- les autres en CB0 ont une structure tri- 

terpénique. Ils dérivent de carbures triterpé- 
niques (CloH16) 3 ou C,,H,, (J. Golse) [lo]. 

Réactions : 
Les réactions colorées des saponosides sont 

peu spécifiques ; elles varient en fonction du 
saponoside et de son degré de pureté. 
- avec de l'anhydride acétique et un égal 

volume d'acide sulfurique concentré, les sa- 
ponosides donnent une coloration verte pas- 
sant dans la couche acétique; 
- mélangés avec de l'acide sulfurique 

concentré, ils donnent une coloration jaune, 
puis rouge, puis bleu violacé ; 
- en présence d'acide sulfurique et d'aci- 

de sélénieux on obtient avec les saponosides 
une teinte rouge cerise. 

En général, on préfère caractériser les sa- 
ponosides par leurs propriétés physiques OU 
biolo~giques représentées par différents indi- 
ces : 
- indice mousse: C'est la concentration 

minima, en poids, d'une solution de sapono- 
side telle que 10 ml proiduise par agitation 
dans une éprouvette de dimensions détermi- 
nées, une mousse de 1 cm persistante après 
un quart d'heure; 
- indice hémolytique : On appelle indice 

hémolytique d'un saponoside la plus grande 
dilution pour laquelle apparaît après 20 m. 
de contact, une hémolyse totale de 1 ml de 
solution hématies de beuf à 4 p. 100 dans du 
sérum physiologique ; 
- indice poisson : C'est la concentration 

du saponoside qui pour 100 ml de solution 
détermine après une heure de contact, la mort 
d'un poisson d'espèce et de poids donnés. 

KofI er propose de déterminer pour chaque 
saponoside le rapport tonicité/indice mousse 

qui constituerait une valeur spécifique pour 
chaque saponoside envisagé. 

Localisation : 

On peut utiliser pour la locálisation des 
saponosides l'une des réactions colorées ex- 
posées ci-dessus. 

Combes précipite les saponosides par l'eau 
de baryte. Après élimination par de l'eau de 
chaux de l'excès de baryum, il caractérise le 
baryum associé au saponoside par le bichro- 
mate de potassium qui donnerait des cristaux 
caractéristiques, 

Niethammer utilise la coloration donnée 
avec les saponosides par le tétrarhodanato- 
diamino-chromiammonium. 
Conrard plonge les coupes dans une solu- 
tion de bichromate, puis de nitrate d'argent 
à 1/200. On obtiendrait dans les cellules à 
saponosides un précipité caractéristique. 

Dosages : 

Comme pour la roténone, les méthodes de 
dosages sont nombreuses, mais ici elles sont 
en général peu Précises et fonction des sa- 
ponosides eux-mêmes et de leur pudfication. 

On  a proposé des méthodes pondérales, 
acidimétriques, biologiques et nous renvoyons 
les lecteurs aux ouvrages de Chimie Végé- 
tale pour compléter leurs informations sur 
les propriétés, les réactions et les dosages des 
saponosides. 

3. COMPOSÉS DIVERS. 

Parmi les nombreux corps isolés dans les 
plantes piscicides, on peut attribuer le pou- 
voir ichtyotoxique à : 
- des essences comme dans Illicium re- 

ligiosum ; 
- des sénevols comme dans Pifiviera al- 

liacea ; 
- des résines (Euphorbes, Daphne gni- 

dium, Anona squamosa) ; 
- des toxalbumines (Hura crepitam) ; 
- des alcaloiides comme .dans Piscidia 

erythrina, Antiaris coxicaria, Strychnos, Ni- 
cotiana, Erythrophleum : 
- des glucosides (Strophanthus, Bu.&leia, 

Antìaris,..) ; 
- des acides, des tanins, des principes 

amers... 
Leur diversité est telle, qu'il est en dehors 

de nos moyens d'en faire une étude préli- 
minaire $lus complète, 
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V. - Activité physiologique 
des principes ichtyotoxiques 

Le mode d’action des produits actifs sur 
le poisson est à étu,dier pour le plus grand 
nombre d‘entre eux. Le fait que les pêcheurs 
les consomment laisse la porte ouverte à bien 
des hypothèses : transformation du produit 
en un composé atoxique, quantité de toxique 
insuffisante pour incommoder le consomma- 
teur, elimination du poison par le rejet des 
viscères et de la majorité du sang avant la 
préparation culinaire, destruction du produit 
nocif par la cuisson : autant de problèmes â 
élucider. 

Dans l’ensemble mal. connus, certains com- 
posés présentent entre eux une grande ana- 
logie pharmacodynamique, et c’est sans dou- 
te pour cela que dans toutes les régions du 
monde, on les a choisis comme poisons de 
pêche, 

1. - ROTÉNONE ET DÉRIVÉS, 

Sun le poisson, Ia roténone est extrême- 
ment active puisque une solution de roténone 
de 75 milligrammes dans 100 litres d’eau tue 
des poissons rouges en 2 heures. 

On constate après une courte période d’ex- 
citation, un ralentissement des mouvements 
respiratoires, puis une incoordination motri- 
ce très nette : le poisson ne peut nager qu’en 
rond, ou penché sur le côté; peu à peu les 
mouvements sont plus lents, et le poisson 
meurt paralysé. 

Par ingestion chez l’homme sain ou les 
animaux à sang chaud la roténone n’est pas 
toxique. 

Par voie intraveineuse cependant la roté+ 
none agit comme poison. paralysant à action 
d’origine centrale: il se produit d‘abord des 
troubles respiratoires, puis une paralysie pro- 
gressive des muscles et enfin, l’asphyxie. A 
dose léthale on constate une vasodilatation 
périphérique, un ralentissement du POLLIS, 
puis un blocage du cœur et finalement une 
paralysie ventriculaire. 

Sur les insectes, elle agit comme poison de 
contact et d’ingestion. D’après Rauco& 
[21], les quatre composés de la roténone 
doués de propriétés insecticides sont, dans 
l’ordre décroissant d’activité : roténone, dé- 
gudine, tephrosine et toxicarol. 

En se reportant aux formules, on peut 
constater que ces quatre composés sont iso- 
mères deux à deux. Dans chaque couple, la 

toxicité est très variable pour un léger chan- 
gement de constitution. 

La plupart des modifications chimiques 
qu’on peut faire subir aux composés roténo- 
nés diminuent leur toxicité. Seule la fixation 
de 2 H l’augmente en la multipliant par 1,5, 
mais I’acétylation lui applique le coefficient 
056  et l‘hydroxylation celui de 0,lO. Les 
changements de constituant sont indépen- 
dants les uns des autres : quand on en effec- 
tue plusieurs sur la même molécule, les di- 
vers coefficients de toxicité se multiplient, 
Ainsi les composés dihydrogénés et acétylés 
ont une toxicité multipliée par 1,5 X 0,56 = 
0,84, les composés dihydro-hydroxylés ont 
un coefficient de 1,15 et les acétylé-dihydro 
de 0,056. 

Les constatations faites au sujet de l’ac- 
tion du pouvoir rotatoire apportent un nou- 
vel exemple du fait bien connu que l’activité 
plhysiologifque des matières organiques est en 
rapport avec leur action sur la lumière pola- 
risée. C’est le cas de la nicotine naturelle qui 
est plus to’xique que la nicotine racémique 
synthétique. La différence d’action est dans 
le même sens entre la L-dihydroroténone et 
la dihydro-roténone racémique, entre la L- 
isoroténone et la CD-isoroténone. 

Dans certains cas, la toxicité du composé 
levogyre étant à peu près le double de celle 
du racémique, on a formulé l’hypothèse que 
le composé dextrogyre serait inactif : ce qui 
est parfois vérifié. 

2. - SAPONOSIDES. 

Les saponosides sont tensio-actifs et cette 
propriété explique leur action sur le poisson : 
la diminution de la tension superficielle des 
couches limitantes cellulaires l’empêche de 
respirer. Placé ainsi dans un milieu hyper- 
tonique, le poisson meurt asphyxié, les 
échanges respiratoires ne pouvant plus avoir 
lieu. 

On constate, en effet, que le poisson mani- 
feste d‘abord une mobilité exagérée des 
ouïes, une excitatipn légère puis faiblit peu à 
peu et meurt. Mis dans l’eau pure des pois- 
sons en état d’intoxication avancée se rétac 
blissent rapidement [ 253. 

Leur action sur les animaux à sang chaud 
paraît plus complexe : par ingestion, les sa- 
ponosides provoquent une congestion consi- 
dérable du tube digestif accompagnée d’hé- 
morragies et de néphrites aiguës ; par injecc 
tion, ils provoquent une nécrose des tissus 
aux points d’inoculation. 

Mélangés à d’autres substances toxiques, 
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les saponosides en favorisent l'action en au.g- 
mentant d'une part leur dispersion, et d'autre 
part, leur absorption au niveau des parojs in- 
testinales. 

3. - COMPOSÉS DIVERS, 

Atcaloïdes et H8térosides : 

Etant donné la diversité des alcaloïdes mis 
en évidence dans les plantes ichtyotoxiques, 
il est difficile d'avoir une vue d'ensemble sur 
leur mode d'action. 

I1 semble cependant, que la plupart des al- 
caloïdes isolés appartiennent au groupe des 
poisons du système nerveux : soit qu'ils agis- 
sent sur les centres corticaux comme la pi- 
crotoxine, soit sur les centres médullaires 
comme la strychnine et la brucine, soit sur 
les terminaisons nerveuses comme la gelsé- 
mine ou les alcaloides de Piscidia ergthrina. 
soit enfin sur les systèmes sympathiques 
comme l'érythrophleïne. 

Les hétérosides paraissent surtout apparte- 
nir au groupe des poisons cardiaques digita- 
liens (Antiaris, Strophanthus, Adénium, The- 
vetia.,.). 

Signalons enfin le rôle des hétérosides cya- 
nogénétiques dans des plantes telles que 
Pangium edule, Adenia cissampeloïdes et 
Parkia f iliaoïdea.. , 

&'&sines-Principes amers : 

Leur mode d'action est assez mal coanu : 
la plupart des résines agissent sur le tube di- 
gestif par les principes acres et rubéfiants 
qu'elles contiennent. Purgatifs drastiques 
(Croton) ou cathartiques, elles produisent 
souvent des gastro-entérites hémorragiques 
à syndromes microbiens. 

Les principes amers semblent agir dans 
certains cas comme paralysant des centres 
respiratoires et dans d'autres, comme hypo- 
tenseur et hypothermisant. * 

Tanins-Essences : 

Souvent associés dans les drogues ichtyo- 
toxiques, ils agissent d? façon différente des 
autres principes piscicide? : leur action est 
kn tc  et nécessite une importante concentra- 
tion du produit dans l'eau (Eucalyptus, Aca- 
cias divers, Parkia). I1 se peut toutefois que 
les tanins agissent en précipitant les protéi- 
nes cellulaires. 

Tous les corps ne présentent pas le même 
intérêt et celui-ci porte plus particulièrement 
sur ceux qui sont vraiment toxiques pour les 
animaux à sang froid et les animaux infé- 

zieurs en raison des applications nombreuses 
auxquelles, à ce titre, elles sont susceptibles 
de donner lieu. 

VI. - Applications 

Les applications des poisons de pêche, es- 
sentiellement antiparasitaires, s'intègrent et 
dkbordent par le fait même dans le domaine 
de la médecine et l'hygiène. 

Le tableau de L. Danzel [8] rend parfai- 
tement compte des relations unissant entre 
elles les différentes catégories de zooparasi- 
ticides : 

Admettant la classification de Danzel, on 
peut ordonner comme suit les propriétés des 
végétaux ichtyotoxiques : Ichtyotoxiques - 
par définition -, Insecticides, Antipsoriques, 
Vermicides, Raticides, Antiseptiques. 

PLANTES ZOOPARASITICIDES 
/i - 

Toxiques et Ichtyotoxiques Antiseptiques 
(protozoaires) 

ÁRTHROPICIDES VERMICIDES 

Insectides Anthelminfhiques 
----y.. 

(insectes) T (hkmathelminthes) y 
Antipsoriques Taenifuges 

[arachnides) (plathelminthes) 

1. - APPLICATIONS PHYTOPHARMACEUTI- 
QUES. 

L'utilisation dominante est, incontestable- 
ment, l'utilisation insecticide qui conditionne- 
toutes les autres. Elle s'explique surtout pour 
les produits fruitiers et maraîchers destinés à 
être consommés par l'homme. 

On distingue classiquement, selon leur mo- 
de d'action, deux catégories d'insecticides : 
les insecticides d'ingestion et les insecticides 
de contact. Qu'il s'agisse de l'une ou l'autre 
catégorie, l'action varie non seulement avec 
l'origine du végétal utilisé et son mode d'em- 
ploi, mais aussi avec l'insecte visé et son 
stade de développement. D'une façon géné- 
rale, l'activité des poudres appliquées en pul- 
vérisations augmente avec la finesse des par- 
ticules, Le véhicule utilisé a une influence 
particulièrement. importante, surtout lorsqu'il 
s'agit, non plus de poudres, mais de solu- 
tions ou d'kmulsions. 

Avant toute expérimentation sur le terrain, 
il est indispensable de tester l'insecticide par 
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un essai biologique. Le mode opératoire in- 
diqué par Tilemans [24] et pratiqué sur le 
Leptinofarse decemlineafa (doryphore) lar- 
ves et adultes, sur les chenilles du Bombyx 
dispar et sur les pucerons du rosier, nous pa- 
raît particulièrement bien au point. 

2 1 1  consiste à réaliser une gamme complète 
de résultats permettant d'apprécier compara- 
tivement la valeur des différents insecticides : 
<<,La préparation des liquides pour la pulvé- 
risation, ou des poudres pour le poudrage 
sera identique, de même qu'on utilisera le mê- 
me appareil, dans les mêmes conditions, pour 
chaque produit. Pour chaque insecte qui 
meurt le premier jour, c'est-à-dire dans les 
24 heures qui suivent le traitement, nous don- 
nons un coefficient d'une unité, Pour les in+ 
sectes qui meurent le second jour 0,60. Nous 
avons pu remarquer qu'en général deux jours 
après le traitement, il n'y a guère de change- 
ment dans l'effet des insecticides de contact. 
Chaque essai biologique est représenté en 
graphique ; en abcisses, nous notons le nom- 
bre d'insectes pris pour l'essai tandis que en 
ordonnées nous notons le temps des observa- 
tions. Pour les insectes qui, tout en subissant 
l'effet de l'insecticide, n'en meurent pas de 
suite, nous appliquons les coefficients sui- 
vants : Insecte à vitalité très réduite et inca. 
pable de se déplacer: 0,80 : insecte légèreØ 
ment incommodé: 0,60. Pour qu'un produit 
soit classé parmi les produits efficaces, il faut 
que le coefficient minimum soit atteint. >> 

Etudiant l'action insecticide des plantes 
roténonées Tilemans a trouvé que les extraits 
de Tephrosia paraissent dotés d'une valeur 
inférieure à ceux du Derris et du Lonchocar+ 
pus. Alors que ces derniers possèdent une 
légère action insecticide par ingestion, celle- 
CI semble manquer totalement chez les Teph- 
rosia. Par contre, l'effet répulsif persiste. 

II a été reconnu que la roténone possède 
un pouvoir insecticide d'ingestion - stom- 
maca1 - sur certains insectes, alors que 
d'autres résistent padaitement. L'action par 
contact est beaucoup plus constante et a été 
expérimentée sur les animaux suivants : 

Pucerons. Ce sont les insectes les plus sen- 
sibles. Ils sont tous tués à l'exception du la- 
nigène,' par de simples suspensions aqueuses 
sans qu'il soit nécessaire d'ajouter beaucoup 
de mouillant, 

Araignée rouge, La roténone avec un bon 
mouillant donne ici des résultats remarqua- 
bles considérés par certains auteurs comme 
supérieurs à ceux obtenus avec les pyrèthres 
et la nicotine. 

Mouche. L'action de la roténone est. in- 
contestablement, plus efficace que celle des 
produits similaires à base de pyrèthre qui pa- 
ralysent seulement les mouches. 

Teigne du poireau (Acrolepia assec,fella, 
2). La pulvérisation tous les 10 jours dans le 
oœur de Ba plante d'un liquide titrant 0,04 
p. 100 de roténone prévient la ponte et l'éclo- 
sion des œufs. I1 est même conseillé de plon- 
ger les plantes avant le repiquage, dans une 
solution à base de roténone. L'essai en pleine 
terre a démontré que sur les parcelles trai- 
tées, il n'y avait aucune plante atteinte de 
ver, alors que dans les parcelles non traitées 
le déchet était marquant. 

Thrips. L'application en pulvérisation ou 
en poudrage agit mortelilement sur tous les 
stades évolutifs de ce parasite. 

Les extraits des Légumineuses insecticides 
ont encore été utilisés avec succès contre les 
catégories suivantes d'insectes : orthoptères, 
thysanoptères, hémiptères, diptères, lépidop- 
tères, coléoptères, hyménoptères. Cette utili- 
sation se fait sous forme d'extraits, de liqui- 
des ou de poudres. 

L'emploi des extraits ou emulsions liquides 
est généralisé et leur préparation est basée 
sur les propriétés de solubilité dans les sol- 
vants organiques (huile de pin, terpinolène, 
acétone, benzène, éther) . En ce qui concerne 
le poudrage, les produits utilisés sont des mé+ 
langes de racines broyées et d'un véhiculant 
neutre, ou bien d'une poudre sur laquelle on 
a précipité, par voie chimique, les extraits de 
racine de Derris. 

I1 est intéressant de noter que toutes les 
plantes roténonées peuvent être associées sy- 
nergiquement à d'autres plantes antiparasi- 
taires à pH favorable. On se souviendra lors 
de l'établissement des formules de composi- 
tion (pou'dres ou emulsions), que la qoténone 
se détruit en qilieu basique et que son asso- 
ciation avec les corps alcalins, comme la ni- 
cotine par exemple, donne lieu en $onséquen- 
ce à une incompatibilité. 

Presque toutes les plantes signalées com- 
me ichtyotoxiques font partie, à des titres di- 
vers et à des degrés variables, de l'arsenal 
phytopharmaceutique antiparasitaire. Citons : 

Euphorbia divers. Quoique peu connus, 
les feuilles, graines et fruits fournissent des 
préparations actives contre les acariens et les 
pucerons. 

Anamirta cocculus. La coque du levant 
pourrait, après dénaturation, constituer la 
base active de préparations contre les puce- 
rons en horticulture et être utilisée dans le 
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traitement antiparasitaire des arbres fruitiers 
en hiver. 

Les Verbascum sont insecticides contre les 
pucerons et les parasites animaux des plan- 
tes potagères et des plantes à fleurs. On  em- 
ploie la pulvérisation de la décoction de feuil- 
les et de graines écrasées, soit seule, soit en 
association avec d'autres insecticides aux- 
quels cette préparation mucilagineuse sert de 
support mwillant. 

De nombreux Crama peuvent livrer des 
extraits acétoniques fortement insecticides. 

Melia AzedaracR. Toutes les parties de la 
plante sont actives et vénéneuses à haute do- 
se. On peut employer des extraits et décoc- 
tions en pulvérisations contre pucerons, che- 
nilles, etc... et contre les sauterelles migratri- 
ces (Danzel). 

Sapindus saponaria. Les propriétés indus- 
triellement reconnues de cette plante, en font 
un agent de premier ordre comme émulsion- 
nant non alcalin des huiles et goudrons anti- 
parasitaires et comme Clément synergique 
des plantes à solanine. 

Les Tabacs dont l'utilisation comme insec- 
ticide est aujourd'hui classique. 

Signalons encore comme végétaux pouvant 
être employés dans la lutte contre les enne- 
mis des cultures : 

Randia acuminata, utile contre tous les pe- 
tits animaux nuisibles. 

Thea sasanqua dont les tourteaux sont 
utilisés par les maraîchers chinois pour dé- 
truire les vers de terre. 

Anthosthema senegalense et Milletia ich- 
fyoctoma, contre les poissons dkprédateurs. 
I1 y aurait intéret à généraliser l'emploi fait 
en Casamance de A. Seneplense et en Indo- 
chine de M.  ichfyoctoma contre le poisson 
perceur de digues de rizières, poisson fouis- 
seur qui pratique de véritables galeries dans 
les digues, provoquant ainsi l'écoulement de 
l'eau et l'assèchement des plan'ations. 

2. - APPLICATIONS A L'HYGIÈNE, 

Les applications des végétaux ichtyotoxi- 
ques à l'hygiène; découlent directement de 
leurs propriétés vermicides, arthropicides, ra- 
ticides et antiseptiques. 

En passant rapidement en revue les vers, 
arthropodes et rongeurs pouvant être consi- 
dérés, soit comme réservoirs de virus, soit 
comme hôtes intermédiaires, soit comme 
agents vecteurs de différentes maladies, nous 
soulignerons au passage l'intérêt que pour- 
rait présenter l'emploi de certains ichtyotoxi- 
ques. 

' 

A )  Vers Plathelminthes Trématodes. 
a )  Les Ospithorchides peuvent être tenus 

pour responsables des diarrhées - ictère - 
cachexie aqueuse et de la distomatose hépati- 
que avec deux hôtes intermédiaires : mollus* 
que du genre Bythinia et poissons genre CY- 
prinus. 

b) Les Hétérophides provoquent des diar- 
rhées dysentériformes. L'évolution se fait 
également à l'aide de deux hôtes intermédiai- 
res: un mollusque du genre Meliana et des 
poissons tels que mulets, gardons, cyprins. 

c) Les Schistosomides provoquent les bi- 
lharziozes vésicales et intestinales avec com- 
me hôte intermédiaire un mollusque genre 
Bullinus ou Physopsis pour la vésicale et un 
mollusque genre Planorbis pour l'intestinale. 

Quoique les ichtyotoxiques vermicides 
soient surtout employés comme taenifuges - 
nous en parlerons plus loin - il y aurait 
lieu, nous semble-t-il, d'en faire, pour les 
plus marquants, l'expérimentation clinique 
dans les affections à trématodes. 

Au sujet des hôtes intermédiaires, signa- 
lons que deux plantes, le Tephrosia Vogelii 
et le Balanites Roxburgii agissent incontesta- 
blement sur les bullins de la bilharzioze. Si- 
gnalons aussi que la poudre de tabac, les 
extraits de Derris et de différents Helleborus 
ont été reconnus efficaces sur les limaces. Ne 
pourrait-on pas essayer ces végétaux ... et 
quelques autres sur les Bullinus, Physopsis et 
Planorbis qui sont également des gastéropo- 
des pulmonés ? 

B) Arthropodes arachnides. 

Parmi ceux-ci les Acariens et les Ixodes 
occupent une place prépondérante en épidé- 
miologie : 

a )  Les acariens du genre Trombicula sont 
les agents vecteurs de certaines fièvres exan- 
thématiques et tvphus tropicaux dont le ré- 
servoir de virus est constitué en majeure par- 
tie par les souris et les rats. 

L'action des végétaux ichtyotoxiques pour- 
rait ici être double : destruction des acariens 
et destruction des rats avec les produits ac- 
tifs seuls ou en association comme Derris, 
Pyrèthre, Euphorbia, Eucalyptus, Tabac au- 
tres ichtyotoxiques raticides. 

b)  Les Ixodes, agents vecteurs des fièvres 
exanthémetiques à tiques peuvent être dé- 
truits facilement chez les chiens, hôtes inter- 
médiaires, par le Derris elliptica, comme cela 
se pratique couramment en Extrême-Orient. 

On pourrait aussi utiliser l'huile de Pen- 
fadesma butyracea et différents raticides, 
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C) Arthropodes Insectes, 

On  compte, en hygiène, parmi les arthro- 
podes insectes les plus importants : les Ré- 
duvidés, les Pulicidés, les Psychodidés et les 
Culicidés. 

a )  Réduvidés, Ce sont les agents vecteurs 
de, la maladie de Chagas, Leur destruction 
est difficile et s’apparente à celle des punai- 
se?. On pourra pour pratiquer cette lutte es- 
sayer utilement les dérivés roténonés. 

:b) Pulicidés. Les poux et puces sont les 
agents vecteurs du typhus murin, de la peste, 
de la tularémie dont les réservoirs de virus 
sont les rongeurs. 

On pourrait choisir parmi les ichtyotoxi- 
ques les plus actifs, ceux qui sont à la fois 
insecticides des ectoparasites et raticides. 

c)  Psychodidés et Culicidés. Les phlébo- 
tomes, anophèles, culex, aèdes, agents vec- 
teurs des leishmanioses viscérales et cutanées, 
du paludi8sme, de la filariose, de la fièvre jau- 
ne, peuvent être combattus à I’état larvaire 
et à l’état adulte par différents ichtyotoxi- 
ques insecticides et éloignés des individus et 
des habitations par les Eucalyptus. 

D) Rats et nongeurs. 1 

Le rôle épidémiologique- du rat est consi- 
dérable. On peut le considérer comme réser- 
voir de virus et de parasites vecteurs de dif- 
férentes maladies microbiennes, de mycoses, 
de spirilloses et spirochétoses, de fièvres 
exanthématiques, d’affections à protozoaires 
et surtout de la peste. 

L’action raticide des véqébaux du genre 
Helleborus, de Nicotiana tabacum, de N. rus- 
ticum et de Strychnos nux vomiqua (dose lé- 
thale pour la souris : 5/10 mmg par kilo 
d’animal) est bien connue. On connaît moins 
celle de Trichosanthes amara, d’lllicium re- 
ligiosum et de Dichapetalum toxicarium dont 
l’absorption, mortelle seulement pour le rat, 
est à retenir. 

3. - APPLICATIONS MÉDICALES. 

Les applications à la médecine prennent 
leur source, d’une part dans le caractère gé- 
néral pharmacodynamique de cette catégorie 
de végétaux, et on aura alors affaire aux an- 
tipsoriques, aux vermicides, aux antisepti- 
ques, d‘autre part, dans les propriétés parti- 
culières des principes actifs, et on aura alors 
affaire à toute une série ,de médjcaments 
doués de propriétés thérapeutiques diverses. 

A )  Thérapeutiques antiparasitaires. 
a )  D’une façon générale les zooparasites 

externes peuvent être combattus par les ex- 
traits de Derris et tous les extraits roténonés, 
ainsi que par les poudres, extraits et alcoola- 
tures d’Euphorbia. 

b)  Contre gale, vermine, teigne, on peut 
employer Euphorbia antiquorum et Euphor- 
bia chamaesyce sous forme de poudre de 
feuilles, poudre de graines, extraits, alcoola- 
tures, 

On  peut employer également : Petiviera 
aliacea, Pentaclethra macroph ylla (écorces), 
Tephrosia singapou, Derris, Omphalogonus 
nigricanus, Pongamia glabra (huile et grai- 
nes), Enfada scandens (graines), Crinum 
yuccaefolium, etc... 

c) Citons comme vermifuges : Gynan- 
dropsis pentaph ylla, Melia Azedarach (écor- 
ce de racines employée en Amérique où elle 
est officinale), Tabac, Sapindus saponaria 
(plus spécialement contre oxyures), Croton 
tiglium, Anamirta cocculus (anthelminthique 
sous forme de teinture), Balanites aegyptia- 
ca, Lonchocarpus cyanescens (anthelminthi- 
que), Cerbera odollam (huile de graines), 
Pentadesma butyracea (racines), Croton ti- 
glium, Randia Walkeri, Trichosantes amara- 
Cyclamen europaeanum. 

d )  Antiseptiques et Bactéricides. Le genre 
Eucalyptus est bien connu, pour livrer des 
plantes à huiles essentielles antiseptiques et 
bactéricides. Certaines extraits de Tephro- 
sia et plus particulièrement les extraits acéto- 
niques de racines du T. singapou combat- 
traient efficacement le bacille typhique et au- 
tres micro-organismes, Le Caloph yllum ino- 
phyllum est également un puissant antisepti- 
que, ainsi que Gynandropsis pentaph ylla et 
Petiviera aliacea dont les principes actifs sont 
analogues à ceux de l’essence de moutarde. 

B )  Thérapeutiques diverses. 
Laissant intentionnellement de côté les 

drogues inscrites à la Pharmacopée, citons 
comme végétaux intéressants : 

En dermatologie : Gynocardia odorata, 
Cerbera odollam, Pongamia glabra, Folygo- 
num acre, P, hydropiper, Robinia melis, Luf- 
Fa cylindrica et plus particulièrement le Cas- 
sia alata (riche en acide chrysophanique) que 
nous avons eu l’occasion d’expérimenter avec 
succès dans l’herpès circiné et de nombreu- 
ses dermatoses. 

En urologie, soit comme diurétique, soit 
comme antiseptique : Cissarnpelas pareira, 
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Phyllanthus urinaria, Cassia sieberiana, Fa- 
gara xanthoxyloïdes. 

Anti-lépreux : Melia Azedarach, Loncho- 
carpus cyanescens, Hura crepitans (semen- 
ces), Parkia filicoïdea et Calophyllum ino- 
phyllum utilisé par les religieuses des îles 
Hawaï sous forme d'esters éthyliques. 

Antirhumatismal : Taxus baccata, Calo- 
phsfllum inophyllum (utilisé aux Indes sous 
forme d'huile de graines), Hu,ra crepitans, 
Pongamia glabra. 

Antispasmodiques et analgésiques : Taxus 
baccata et Piscidia erythryna dont l'écorce 
sédative et analgésique peut se donner sous 
forme d'extrait fluide dans les névralgies, 
bronchites, névroses. 

Révulsifs et vésicants : Daphne gnidium. 
Diospyros xanthochlam ys. Tephrosia singa- 

'Antidysentériques : Parkia filicoïdea, 
Pseudocedrella Kotsch Yi, Paullinia pinnata, 
Pentaclethra macroph ylla. 

Purgatifs : Lasiosyphon Kraussianus, Luf- 
fa acutangula, et L. cylindrica, tous trois 
drastiques, Phylloxylon ensifolius (racine dé- 
purative) et les Cassia à principes anthraqui- 
noniques. 

Fébrifuges : Phglbx ylon ensifolius, Pseu- 
docedrella Kotsch Yi, Paullinia pinnata, Phgl- 
lantas urinaria, Balanites aegyptiaca, 

Signalons encore le Picralima nitida dont 
les alcaloïdes ont donné de bons resultats 
dans la malaria des oiseaux. 

POU. 

4. - APPLICATIONS VÉTÉRINAIRES. 

Les applications des arthropicides et ver- 
micides à l'art vétérinaire sont comparabmles à 
celles de la médecine humaine, surtout en ce 
qui concerne les ectoparasites combattus par 
les Derris, les Lonchocarpus, les Euphorbia, 
etc. .. Aussi nous contenterons-nous de signa- 
ler plus particulièrement : 
- les Derris contre les tiques des chiens 

et contre l'hypodermose bovine (Varron dzs 
bovins) en applications locales de teinture 
trichloréthylénique. 
- Solanum incanum, dont les fruits sont 

utilisés par les Foulas d'Afrique comme pus- 
gatif du bétail, 
- Balanites aeggptiaca, contre les kéra- 

tites du bétail. 
- Helleborus pour la gale sarcoptique 

des animaux domestiques en décoction 5 
5 p. 1000. 
- les Niootiana contre tous les ectopara- 

sites et plus spécialement contre la gale !.du 
mouton et les parasites des volailles. 
- Robinia melis, Gynocardia odorata, 

Luffa cylindrica, Cassia alata, Polygonum 
hydropiper, tous susceptibles d'être utilisés 
pour l'eczéma des chiens, P. hydropiper est 
en outre, fréquemment utilisé à la Martini- 
que comme antiparasitaire des poules COU- 

veuses. . 
Q tk :I: 

L'étude des poisons de pêche, outre son 
intérêt spéculatif, nous offre, on l'a bien com- 
pris. des possibilités d'action d'une polyva- 
lence extraordinaire. Si certaines drogues 
sont accompagnées d'une réputation parfois 
surfaite, bien d'autres, par une modernisa- 
tion appropriée de leur emploi ou par la mise 
en evidence de nouveaux principes, "peuvent 
dans l'avenir voir se confirmer leur valeur ou 
accroître leur importance, 
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